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Cet ouvrage est dédié à Moi-Même avec qui j’entretiens pourtant des rapports difficiles. Intimement,
A.K.




Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



 


CHAPITRE PREMIER 
Il ne faut pas confondre laxatifs et emménagogues.
Louis Leprince-Ringard


Plus salope, si, j’ai déjà connu !
Plus conne, rarement...
Plus belle, jamais !
On ne sait pas par quel bout l’attraper pour la raconter... Tiens, commençons par l’anodin, façon de ménager l’intérêt. Réservons-nous le surchoix pour la bonne bouche.
Détaillons-la en anatomistes distingués. Par parenthèse, les anatomistes sont toujours distingués. C’est vrai que je n’ai jamais vu d’anatomiste se moucher dans les rideaux. Faut dire que je ne connais pas d’anatomiste.
Prenons ses extrémités. Ses pieds, pour l’exemple. En général, on ne fait pas plus locdu qu’un ribouis, non ? Eh bien, les siens échappent à la règle. Ils sont d’une exquise délicatesse, d’une finesse artistique, avec des ongles longs et polis, nacrés de rose, des doigts souples et déliés, capables de vous interpréter du Mozart ou de vous masser le grand sympathique pour la bonne cause.
Ses nougats ? Juré, on les grignoterait mieux qu’à Montélimar !
Mais passons sur ses pincebroques. En fait, ils lui servent surtout à marcher et c’est pas à la verticale que cette chérie connaît tout son rayonnement.
On peut jeter un œil à ses mollets en passant : mieux fuselés que le Concorde !
Ses genoux ? Tellement ronds, tellement lisses qu’ils n’ont pas dû ployer souvent devant les bancs d’église !
Ses cuisses ? Interminables comme les articles de fond de Montporc-l’Amaury dans le Parisien Empaillé.
Ses bras, ses poignets, ses mains de velours ? Paraît que la Vénus de Gault et Millau en fait une dépression dans les nervures de son marbre !
Mais venons-en illico aux morceaux princiers.
Son minois, d’abord ! Signalons tout de suite qu’il est encadré d’une chevelure comme on n’en fait que tous les 3 200 ans. La dernière avait poussé sur la tronche à Samson, c’est tout dire ! Et d’une bruneur à faire pleurer Yul !
Glissons sur l’impeccabilité de son nez. Tout ce qu’on demande à un tarbouif, c’est de se faire oublier. Parlons plutôt de ses yeux.
Ses gobilles, on les croirait sculptées dans une émeraude. Une émeraude changeante, qui prendrait parfois des reflets de turquoise ou de saphir.
Et pailletés d’or, avec ça, les carreaux ! Frangés d’améthyste ! Festonnés de diamant noir...
Des mirettes pareilles, c’est pas à la banque des yeux qu’il conviendrait de les planquer, mais à la Banque Cantonale de Genève !
Quant à sa bouche, misère ! Gorgée de lèvres fruiteuses et dentelée de ratiches kaolines, porcelainières et limogéennes ! On pige sans hésiter que Mademoiselle ne se rince pas la gueule au cachou !
Si on descend un chouïme, on déboule sur la paire de poumons de ces dernières décennies et des siècles environnants.
Copieux, pigeonnants, somptueusement érigés ! On pense que Pinder plus Jean Richard viennent de planter leurs chapiteaux sur son buste ! Et qu’ils construisent en dur, maintenant !
Admirons un instant le nombril, qui sans être véritablement celui du monde, n’en est pas moins le centre de toutes nos pensées lubriques. Frôlons d’un doigt léger ce petit ventre trois fois plus plat que la Beauce multipliée par la Brie. Quelle douceur, quel soyeux ! La peau d’ange, en comparaison, évoque le papier-émeri n° 0 !
Une minute de silence, s’il vous plaît, car nous arrivons au tabernacle.
Baissons les yeux, mes frères !
Dreling-dreling...
Interdiction de relever le nez !
Celui qui apercevra le Barbu ira en enfer !
Dreling-dreling ? Tiens, tac ! Bras d’honneur !
Je veux bien être excommunié, moi, rien que pour mater semblable divinité !
À moi la damnation ! Faut ce qui Faust !
Une telle persillade justifie toutes les hérésies !
C’est touffu, là-dedans, bouclé, fleuri, charlemagnesque, exubérant, mais triangulaire à souhait. Tracé au cordeau !
Pour la teinte, pas vraiment auburn, comme la charmante Hepdrey, ni réellement brune. Châtaigne, plus exactement. Le ton chaud des feuilles en automne.
On enverrait bien le gros Poucet se perdre dans cette forêt-là.
Hélas ! Pour l’heure, on affiche déjà complet ! Et comment...
Bis en a le souffle court-circuité.
– Ben... qu’est-ce que tu fous avec ce concombre ? bafouille-t-il.
– Jamais concombre ne mérita à ce point son patronyme de cucurbitacée ! renchéris-je.
La ravissante ralentit sa manœuvre et nous dédicace un sourire candide.
– Je répète !
– Tu répètes quoi ?
– Mon prochain rôle ! Cornichon mécanique, ça va s’appeler. C’est une superproduction érotique tchéco-bulgare. C’est moi que j’ai la vedette !
Je fais trois nœuds à ma menteuse pour ne pas rigoler.
– Quel est le sujet de ce petit chef-d’œuvre ? demande Bis avec le plus grand sérieux.
La môme réfléchit un moment. Elle éprouve des difficultés certaines quand il s’agit de rassembler ses idées. Elle les glane de-ci de-là, péniblement, comme un enfant de pauvres ramasse le bois tombé des futaies.
– C’est comme qui dirait... l’histoire d’une jeune paysanne...
– C’est une aventure contemporaine ? coupé-je.
Là, on affiche black-out. Ses sourcils se placent rapidos en accent circonflexe et un pli d’hébétude souligne sa lippe.
– Enfin... le film se déroule à notre époque ?
Moue sonore, style soirée folklorique à Arpajon.
– Ça, je ne sais pas ! Mais tout ce que je peux vous dire, c’est que je vais le tourner à notre époque !
– Bon, d’accord, je vois ! Allez, raconte...
– C’est donc l’histoire d’une jeune paysanne. L’action se situe dans les montagnes à quatre pattes !
– Pardon ?
Bis, ferré sur la géographie, entrave sur-le-champ.
– Dans les montagnes des Carpates ?
– C’est ce que j’ai dit, non ?
– À peu près... Ensuite ?
– Ben... la paysanne vit seule. Pour gagner son manger, elle cultive des concombres et fabrique des cornichons à la russe...
– C’est beau ! larmoyé-je. On entrevoit bien le prolongement politico-social de ce sujet...
– N’est-ce pas ?
– Poursuis, je t’en conjure ! On brûle de connaître la suite !
– La fille a une vie sexuelle très monotone. Elle ne fréquente pas d’hommes et ne se masturbe que douze fois par jour...
– Pauvre hèresse !
– Mais un jour, alors qu’elle jardine dans son potager, elle découvre un gros cornichon, tout rouge...
– C’est rare, sauf chez les daltoniens !
– Très rare ! Aussi le remarque-t-elle et tombe-t-elle subitement amoureuse de lui ! On avait déjà traité des rapports sexuels entre personnes et bêtes, jamais avec les légumes... C’est original, non ?
– On ne peut plus... Après ?
– Eh ben... ça se gâte !
– Le cornichon est trop mûr ?
– Non ! Au village voisin, il y a un méchant seigneur vicieux, sadique, homosexuel et tout... Il tombe amoureux lui aussi du concombre !
– Cornélien !
– Voyant que le concombre ne lui donnera pas son cœur...
– Vous devriez faire jouer le rôle du concombre par un artichaut, question cœur, ça ferait plus vrai...
La gosse plonge dans un abîme d’incertitude.
– Bof... C’est pas moi la metteuse en scène, hein !
– Ça se termine comment, cette légumineuse tragédie ? l’incité-je à continuer.
– Jaloux et blessé dans son orgueil, c’est comme ça que dit le commentaire : blessé dans son orgueil, le seigneur piétine le concombre et sodomise la paysanne. Au début, la fille est très malheureuse, mais ça finit sur une note d’espoir... Elle retrouve le bonheur...
– Elle est enceinte du concombre ? suppose Bis.
– Non ! Elle s’éprend d’un potiron !
– Un potiron ! nous exclamons-nous d’un même cri angoissé.
– Ouais ! Une citrouille... Vous saisissez la portée philosophique ?
– Tout à fait... Mais... penses-tu avoir assez de... talent pour jouer la scène finale ?
La môme a un rire qui se veut malicieux.
– Quand je fais l’amour avec le potiron ? Ce sera truqué ! On fera croire qu’il y a de la rosée sur la citrouille ; en fait, ce sera de la vaseline !...
*
**

Tout a commencé un matin vers 3 heures de l’après-midi. On venait juste de se lever, Bis et moi, les paturons en flanelle, la mine grisâtre et l’haleine façon H 2 S, rapport à une caisse de champagne qu’on s’était obstinés à finir « pour pas la laisser perdre ».
Quand un coup de turlut vient nous torturer la gueule de bois, on peut parier que Jacobi en est l’instigateur. Il a le chic pour nous piquer en flagrant délit d’après-biture. Et il en tire une jubilation sans bornes, le fumier, lui qu’une malheureuse orange pressée rétame pour le compte !
– Ne vous gnégoute, chef, mais gueulez pas chi fort ! ai-je imploré.
Quand j’appelle Jacobi « chef », c’est que j’ai du mou dans l’œsophage. En fait, il n’est que l’intermédiaire de notre chef. Le représentant des Services Secrets du Tiers Monde à Paris. Une rotule, une articulation, un maillon... sans plus.
Mais présentement l’arrière-petit-neveu de la belle-sœur du crémier de ma concierge me donnerait un ordre, je préférerais lui obéir plutôt que d’engager une polémique.
Le moindre son, le plus léger bruissement résonnent dans ma tronche comme l’ouverture de Tannhäuser dans la grande salle de Bayreuth.
Ce salopard de Jacobi, feignant de ne pas entrevoir mon état, s’arrange pour rendre sa voix claironnante.
– Connaissez-vous Coraline Véry ? attaque-t-il bille en tête.
– Garaline Méry ? Brrr ! Hum ? Gui z’est, za ?
– Je ne sais pas ce qu’a votre téléphone, mais il déforme les sons. Attendez...
Là-dessus cette ordure balance un coup de sifflet d’une stridence inhumaine.
– Vous me recevez 5 sur 5 ? questionne-t-il hypocritement.
C’est comme si les jaquemarts de la place Saint-Marc venaient d’investir mon caberlot sur le coup de midi. Je clos les paupières, enraye une gerbe véhémente et tends le combiné à Bis, incapable de prolonger l’entretien.
Mon ami se racle la gargante.
– Allayô ? éructe-t-il.
– Bis ?
– Mouiii...
– Alix vous a passé le relais ?
Jacobi s’exprime si haut que le son de sa voix s’élève jusqu’à mes portugaises. Je me hâte d’enfouir mon visage sous un oreiller. J’ai aussitôt l’impression que je viens d’embarquer sur la Marie-Josèphe, qu’il fait pas beau et que c’est pas un bon bateau !
Je me cramponne au rebord du plumard et ainsi arrimé tente de stabiliser la gîte. Je demeure de longues minutes dans cette posture, jusqu’à ce qu’un doigt prudent me gratouille le lobe de l’oreille gauche. Je reconnais bien là le savoir-vivre de Bis.
Je soulève timidement un store.
– Alors ? soufflé-je.
Mon petit Hollandais se tient la calbombe à deux mains et s’exprime d’un timbre cacheté à la cire.
– Ignoui...
– Mais engore ?
– Coraline Véry, tu as entendu barler ?
À la seconde audition, ce blaze évoque vaguement quelque chose en moi, mais je ne suis guère en état de farfouiller dans mes méninges.
– Peut-être. Qui est-ce ?
– ... Médienne ?
– Pardon ?
– 'Ne comédienne ! Spécialiste du porno... Drès belle, avec un cul paradisiaque.
Ça y est, j’asperge la môme ! Un beau bestiau, fectivement, qui habillé ne doit pas être mal non plus.
– Je vois ! C’était la vedette des Foutreuses, de Trois carottes pour un couvent et de Couche-moi dans les pâturages et fais jaillir ton danone !
– Elle-même.
J’avise difficilement le rapport existant entre le très sérieux Jacobi et cette élève du Cours Sim-mons (pas René, les matelas)...
– C’est la nouvelle Mata-Hari ? supposé-je sans grande conviction.
– Presque ! Jacobi désire que nous entrions en relation avec elle et que nous ne la lâchions plus d’une semelle !
– Motif ?
– Son mari...
– Elle est marida ? Ben dis donc, c’est la plus fastueuse paire de cornes des temps modernes ! Qui est l’heureux élu ?
– Un prince...
– Cette pute, une princesse ? Mazette !
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